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Le Roman II 

Le chroniqueur de la ville 
et le chroniqueur des champs 

La grosse femme d'à côté est enceinte 
de Michel Tremblay et 

Les trottoirs de bois 
de Bertrand B. Leblanc 

Depuis quelque temps, un certain 
nombre de romanciers se passionnent 
pour la chronique, un genre qui jusqu'à 
maintenant n'avait pas connu beaucoup 
de succès. Il est difficile de dire si cela 
dépend des élections de ce quinze no­
vembre désormais célèbre et des retom­
bées d'un « Je me souviens » répété sur 
des milliers de plaques d'automobiles 
mais il est certain qu'au moment même 
où la figure jadis honnie de Duplessis sort 
subitement de l'oubli, les romans qui 
nous racontent son règne (ou les années 
qui l'ont précédé) se multiplient. Il serait 
fastidieux de citer tous les récits qui ver­
sent dans ce genre. On peut tout de même 
nommer à titre indicatif Moi, Pierre Hu­
neau d'Yves Thériault, Le Bonhomme 
Sept-heures de Louis Caron, Moi, Ovide 
Leblanc, j ' a i pour mon dire de Bertrand 
B. Leblanc, La dynastie des Lanthier de 
Jacques Lamarche, Le premier côté du 
monde de Jean-Paul Filion, À l'ombre 
des tableaux noirs de Normand Rous­
seau, C'est ici que le monde a commencé 
d'Adrien Thério sans oublier, même si 
son propos ne concerne pas le Québec, 
Antonine Maillet la plus célèbre parmi 
nos chroniqueurs. 

À quoi répond ce besoin et cet en­
gouement ? Il est difficile de donner une 
réponse précise à cette question quoique 
je sois persuadé que pour tous ceux qui se 
sont institués chroniqueurs, il s'agissait 
pour eux de retrouver leurs propres raci­
nes et de renouer avec un passé dont 
plusieurs avaient eu honte pendant une 
partie de leur existence. « C'est ici que le 
monde a commencé » nous dit Adrien 
Thério dans son envoûtant récit-repor­
tage qu'il a publié tout récemment. Et il 
est vrai que le monde commence toujours 

sur les lieux et au moment de notre pro­
pre naissance ; cela explique sans doute 
la fascination (pour autant qu'elle soit 
tacitement encouragée comme c'est le 
cas ces temps-ci) qu'éprouvent les ro­
manciers pour leur passé, particulière­
ment celui de leur enfance. 

Nous voici donc à l'ère du « roman 
des origines » selon l'expression de 
Marthe Robert. Origine modeste s'il en 
est et qui oblige les romanciers à recourir 
à la description non pas d'une naissance 
miraculeuse à la façon des grandes figu­
res mythiques (Moïse, Jésus-Christ, 
Mahomet . . .) mais bien plus crûment à 
celle qui eut lieu dans un appartement 
minable du plateau Mont-Royal ou dans 
l'une ou l'autre de nos pauvres maisons 
de la campagne. Et comme naître enfant 

unique dans ce pays tenait véritablement 
du miracle, le seul recours magique du 
romancier consiste donc à miser sur les 
chiffres ordinaux privilégiés c'est-à-dire 
de naître le septième ou même le dou­
zième! 

Tout ceci pour dire que la chronique 
n'est pas la légende. Nos écrivains doi­
vent donc, par un juste souci d'authenti­
cité, s'en teniràdes descriptions qui, aux 
yeux de certains, peuvent paraître sca­
breuses. Que ceux qui détestent la vul­
garité s'abstiennent de lire La grosse 
femme d'à côté est enceinte et Les trot­
toirs de bois. 

Les autres par contre y prendront 
beaucoup de plaisir. Car l'absence de 
retenue dans la description permet la ca­
ricature et surtout le comique. On rit à 
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gorge déployée à la lecture des deux tex­
tes. Les situations sont telles, les répar­
ties sont si percutantes dans leur gros­
sière simplicité que nous en restons 
bouche bée. 

Évidemment ceux qui connaissent 
bien l'oeuvre de Michel Tremblay ne 
s'étonneront pas de ce commentaire. Ils 
sont habitués à son langage et à son sens 
du comique. Il ne s'agit donc pas d'un 
élément nouveau. À ce titre on pourrait 
même dire qu'il est répétitif. 

Heureusement que cet aspect ne 
constitue pas le seul intérêt du roman de 
Tremblay. Brisant volontairement avec 
le cycle des Belles Soeurs, il a entrepris 
de renouveler son écriture en créant La 
grosse femme d'à côté est enceinte. 
L'affirmation du moins est de lui. Elle 
pourrait facilement être contredite s'il 
fallait lire le roman en surface : Trem­
blay reste le chroniqueur de la rue Fabre 
et du plateau Mont-Royal à ce point 
d'ailleurs qu'on y retrouve non seule­
ment le même décor et la même pauvreté 
mais en plus les mêmes personnages. La 
grosse femme d'à côté est enceinte ap­
partient donc de plain pied au cycle des 
Belles Soeurs. La rupture est ailleurs. 
Elle se situe au niveau de l'écriture ro­
manesque. Grâce à elle, Tremblay réus­
sit à aller plus en profondeur dans la 
description d'un monde que nous com­
mencions à connaître par coeur. 

Contrairement à C't'a ton tour, Laura 
Cadieux son dernier roman qui était, il 
faut bien le dire, un long monologue de 
théâtre, Michel Tremblay se permet, 
cette fois-ci, d'assumer totalement son 
statut de narrateur omniscient. Si le dia­
logue occupe une large part du récit, le 
« commentaire » en accapare tout autant 
sinon plus. Le personnage romanesque 
livre donc les deux faces de sa personna­
lité : la première, souvent intransigeante 
et cruelle que révèle la réplique à laquelle 
s'oppose l'autre, plutôt apitoyante, qui 
est celle du drame intérieur, la face que le 
personnage ne révèle pas mais qui le 
ronge quotidiennement. 

En ce sens la démarche de Michel 
Tremblay est tout à fait nouvelle et en­
traîne même un renouvellement de sa 
thématique. Le théâtre qu'il nous avait 
présenté jusqu'à maintenant avait pour 
caractéristique première de piétiner sur 
place. La plupart du temps les personna­
ges se cramponnaient à leur image (c'est-
à-dire à leur paraître) jusqu'à ce que 

la grosse femme 
d'à côté est enceinte 

miche.tr 

« l'événement » les écrase : un vol, un 
meurtre, une mort, un viol . . . Dans La 
grosse femme d'à côté est enceinte nous 
assistons à un renversement de la situa­
tion. Les personnages prennent en main 
leur destinée et tentent, une fois au moins 
dans leur vie, de sortir de leur cage de 
verre. Tous les personnages effectuent 
une « sortie » qui, pour eux, marque le 
moment d'une profonde interrogation 
sur leur propre comportement. Les plus 
« pognés » iront tout au plus jusqu'au 
balcon (la grosse femme enceinte) ou 
franchiront la rue (Germaine Lauzon, 
Rose Ouimet, Gabrielle Jodoin, Claire 
Lemieux, Marie-Louise Brassard) pour 
« jaser » enfin ouvertement de leur gros­
sesse sur le balcon de la grosse femme. 
Les plus audacieux, et ils sont nombreux 
(c'est le cas de Victoire, Edouard, Ga­
briel, Richard, Philippe, Marcel, Thé­
rèse, Béatrice, Mercedes), entrepren­
dront, par des chemins différents, une 
sorte de « pèlerinage » au parc Lafon­
taine grâce auquel ils pourront enfin se 
confesser c'est-à-dire se dire non seule­
ment aux autres mais s'avouer à eux-
mêmes ce qu'ils sont. Là est la nouveauté 
de ce roman et aussi son intérêt. 

Pratiquant l'art de la courtepointe, 
Michel Tremblay nous livre donc pièce 
par pièce (En pièces détachées en 
somme !) de courts récits sur chacun des 
personnages ou des groupes de person­
nages. Petit à petit la courtepointe prend 
forme avec le résultat qu'à la fin nous en 
comprenons le sens et la beauté : il s'agit 
d'un discret hommage à la parole parta­

gée, sorte d'échange sacré ou de pre­
mière communion. 

D'autre part le merveilleux fait enfin 
son apparition sur la rue Fabre. À ce sujet 
la critique (je pense plus particulièrement 
à Reginald Martel) a surtout été sensible 
à la présence incongrue du chat pré­
nommé « Duplessis » et de « Godbout » 
son adversaire-chien qui, tous deux, 
pensent et parlent comme des humains 
(sans que cela, il faut le dire, soit cho­
quant pour le lecteur). Il aurait, à mon 
avis, fallu plutôt insister sur la présence 
de Josaphat-le-Violon, génial musicien 
et aussi magnifique conteur (il faut lire 
son conte de chasse-galerie aux pages 
283 et suivantes) dont la tortueuse desti­
née, à cause surtout d'un irrépressible 
amour incestueux pour sa soeur Victoire, 
nous est racontée avec délicatesse. Le 
quotidien fonde le merveilleux : Josa-
phat-le-Violon, n'est devenu artiste, 
donc un marginal, que parce qu'il a aimé 
d'une façon marginale. 

Ainsi en sera-t-il probablement de 
Marcel, son petit neveu de quatre ans à 
qui Josaphat a conté comment il était 
devenu l'accoucheur de lune. Pour 
l'heure, le petit Marcel se contente de 
parler couramment la langue féline avec 
son grand ami Duplessis-le-chat. Chaque 
chose en son temps ! 

Rose, Mauve et Violette, pour leur 
part, parlent peu mais tricotent. Ce sont 
elles qui, sous la surveillance constante 
de leur mère, ouvrent et clôturent le 
texte. Elles tricotent sans cesse, s'en­
nuient donc à mourir, parfois même 
jusqu'à en devenir folles. Elles regardent 
et se taisent. Mais il suffit d'une erreur 
d'aiguille, d'un simple « petit cochon » 
dans le tricot pour que l'irréparable se 
produise : 

C'tait pas pour Duplessis, Violette. 
T'as tricoté la mort de quelqu'un 
d'autre. 

Ti-lou mourut debout comme elle 
l'avait souhaité. (p. 283) 

Rose, Mauve et Violette, les trois 
soeurs, livrent dans cette courte confi­
dence, échappée comme par mégarde, 
leur vraie . . . couleur : elles sont les 
trois Moires, Clotho, Lachésis et Atro-
pos nouvellement installées sur un 
étouffant balcon de la rue Fabre. Ce 
qu'elles voient n'a peut-être pas telle­
ment changé par rapport à ce que 
voyaient les belle-soeurs. Assez cepen-
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dant pour qu'un oeil « divin » comme le 
leur y découvre d'imperceptibles mais 
significatifs écarts. Dans cet univers où 
la femme occupe toute la place (c'est le 
cas de le dire !) la situation n'est plus tout 
à fait la même. Cette femme qui criti­
quait, gueulait, vociférait contre les 
maudits hommes et les écoeurants d'en­
fants n'est plus certaine d'avoir totale­
ment raison. Elle s'interroge tout à coup 
sur elle-même, sur sa fonction, sur son 
pouvoir et son désir d'aimer. Se pour­
rait-il, comme en vient à douter Alber-
tine, qu'elle ne sache pas aimer et que 
cette incapacité puisse en partie dépen­
dre d'elle ? Telle est la question qui cir­
cule insidieusement dans tout le roman. 
Et grâce à elle on peut dire que l'imago 
de la mère bonne (selon l'expression de 
la psychanalyste Mélanie Klein) émerge 
ici et là dans ce nouveau et beau roman de 
Michel Tremblay. Lui qui nous avait ha­
bitué à ces femmes et mères asexuées et 
castratrices, à ces femmes-Méduse aux 
regards pétrifiants, nous présente ici 
l'image d'une mère inquiète, vacillante, 
incertaine, tendre parfois qui cherche à 
se comprendre et surtout à comprendre le 
monde qui l'entoure. Et voici que cette 
femme, comme c'est le cas pour Alber-
tine, redoute le regard réprobateur de sa 
fille Thérèse. Les rôles soudain sont 
changés : l'imperturbable accusatrice 
redoute l'accusation. Il s'agit là, à n'en 
pas douter, d'une nouvelle interrogation 
qui laisse présager un redémarrage pour 
Michel Tremblay. Ceux qui s'intéressent 
à son oeuvre se doivent de lire La grosse 
femme d'à côté est enceinte. Cela en vaut 
la peine. 

Je ne serais pas aussi affirmatif pour ce 
qui concerne Les trottoirs de bois de 
Bertrand B. Leblanc. Car il me paraît 
assez évident que le chroniqueur de ville 
a, contrairement à ce que veut la fable, 
damé le pion au chroniqueur des champs. 
Il serait d'ailleurs plus juste de dire que 
Bertrand B. Leblanc nous a déjà livré un 
Moi, Ovide Leblanc, j ' a i pour mon dire 
qui était supérieur à ce récit qu'il vient de 
publier. Dans l'un et l'autre cas l'action 
se déroulait en Gaspésie. Même décor, 
même époque révolue dans les deux cas 
•mais les deux héros n'ont pas la même 
consistance. Ovide Leblanc dans le pre­
mier récit avait une telle force de persua­
sion, une si touchante sincérité et un sens 
tel de l'anecdote qu'il en devenait pres­
que inoubliable. Je me souviens que l'un 

de mes étudiants qui venait de cette ré­
gion (il connaissait de plus les Leblanc) 
en était resté estomaqué. Pour lui, aucun 
doute, le roman était aussi vrai que la vie 
elle-même. On peut évidemment se mé­
fier de ces certitudes. Tous savent que la 
littérature est un merveilleux mensonge. 
Il n'en demeure pas moins que j'ai été 
pour le moins surpris de constater que 
des étudiants de sociologie (rencontrés 
par hasard dans l'ascenseur) utilisaient 
ce récit pour mieux comprendre les 
conditions sociologiques de la Gaspésie 
des débuts du XXe siècle. Aux yeux du 
professeur qui recommandait ce roman à 
ses étudiants, il s'agissait d'un document 
de première main pas plus mais pas 
moins entaché idéologiquement que les 
autres études sociologiques portant sur la 
même époque. 

Du point de vue littéraire, il se peut 
que Moi, Ovide Leblanc, j ' a i pour mon 
dire laissât à désirer aux yeux de certains 
puristes. Pour ma part je ne partage pas 
cette opinion. Il suffit d'ailleurs de com­
parer Les contes de bûcherons colligés 
sur le vif c'est-à-dire transcrits tels qu'ils 
ont été racontés à Jean-Claude Dupont 
pour se convaincre de la qualité littéraire 
du texte de Bertrand B. Leblanc. Évi­
demment l'auteur aurait encore à faire 
pour améliorer sa langue littéraire parlée 
s'il voulait atteindre la qualité d'un Yves 
Thériault avec Moi, Pierre Huneau. Il 
n'en demeure pas moins que son texte est 
tout à fait convenable. 

LES TROTTOIRS DE BOIS 
Bertrand B Leblanc 

Je ne chicanerai donc pas Leblanc 
pour ce qui concerne sa langue parlée. 
Pour tout dire, je ferai tout le contraire. 
Car dans son nouveau roman c'est plutôt 
sa langue « littéraire », celle qui a pour 
fonction de commenter les paroles en­
tendues ou dites, qui me paraît ampoulée 
quand ce n'est pas tout simplement 
casse-pieds. Ainsi la description du 
fonctionnement du moulin à scie prend 
des allures si didactiques que le profes­
seur que je suis ne peut s'empêcher de 
buter sur ces passages. Cela étant dit, et 
même si Les trottoirs de bois ne provo­
que pas d'émotions aussi vives que Moi, 
Ovide Leblanc . . ., le récit est tout de 
même intéressant et d'un comique cer­
tain. 

En fait la trame tourne essentiellement 
autour de la question du pouvoir : pou­
voir religieux, pouvoir politique et pou­
voir sexuel. Selon l'ordre des valeurs, il 
va de soi que le pouvoir religieux se doit 
de l'emporter sur le pouvoir politique ; 
quant au pouvoir sexuel, tous savent que 
c'est un sujet tabou et qu'à ce titre il fait 
toujours retour au mauvais moment. 

On assiste donc à des luttes féroces. 
Luttes sportives (la joute de baseball) 
mais aussi et surtout luttes religieuses 
entre le curé et Justine Corneau, la plus 
horripilante commère du village qui, si 
elle avait été un peu plus barbue, se serait 
sans doute prise pour Dieu-le-Père lui-
même. Justine Corneau que son mari dé­
crit, lors de sa terrible colère, comme 
<• la gueule sale, l'écornifleuse, (. . .) la 
celle qui mange le bonyeu tous les ma­
tins, pis qui chie le yabe toute la journée 
depuis quarante ans ! (p. 252) » cherche 
par tous les moyens à semer la discorde et 
la zizanie avec un enthousiasme et une 
énergie que Lucifer lui-même lui envie­
rait sûrement. Inutile de dire qu'elle par­
vient aisément à ses buts et trouve en plus 
le moyen d'être directement mêlée à tous 
les affrontements publics à l'exception 
peut-être de ceux qui opposent Gérard, le 
maire, à Michel, son rival. Pour le reste, 
Justine Corneau participe à toutes les 
batailles. Elle renifle d'ailleurs le scan­
dale et le localise avec une assurance qui 
ferait tressaillir tous ceux qui fous « bra­
ques » comme elle pratiquent ce genre de 
sport. Voilà pourquoi elle sera cause de 
drames de jalousie, de voies de fait et 
blessures corporelles en somme elle en­
gendrera un air tout à fait irrespirable 
dans le village. Heureusement Oscar, 
son mari, mettra fin à ce régime de ter-
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reur tout simplement en lui bottant allè­
grement et publiquement le cul ! 

Pour les villageois, Oscar le bonasse 
aura attendu un peu trop longtemps avant 
de poser ce geste tant attendu. Quant au 
lecteur, il se félicite de la lenteur d'Os­
car : cela lui aura permis de connaître la 
vie fébrile du village de Lac-au-Saumon 
au cours de « cet été torride. » D'ap­
prendre aussi, même si cela est tout à fait 
secondaire mais tout de même amusant, 
qu'à cette époque on envoyait, quand on 
était un lâche personnage, une lettre 
« unanime » et qu'il était fort doulou­
reux de se briser le « Coq-six » ! 

Les nouvelles voix romanesques 

Prix Esso 
du Cercle du Livre de France 
et Prix Jean Béraud-Molson 

Les Hommes-taupes de Négovan Rajic 
et L'Enfant et les hommes de Francis Bossus 

deux romans à la poursuite de l'insolite 

Pierre Tisseyre vient d'éditer deux 
romans, Les Hommes-taupes de Négo­
van Rajic (Montréal, Cercle du Livre de 
France, 1978, 154 p.) et L'Enfant et les 
hommes de Francis Bossus (Montréal, 
Cercle du Livre de France, 1978, 164 
p.). Ces deux oeuvres partagent une ca­
ractéristique : la présence de l'insolite. 
Mais le fantastique, poursuivi par Négo­
van Rajic, n'existe véritablement, et plus 
finement, que dans L'Enfant et les hom­
mes. 

Le roman de Négovan Rajic, Les 
Hommes-taupes, reprend à peu près tous 

les clichés du genre fantastique. Ainsi les 
procédés de vraisemblance sont-ils clas­
siques. Par exemple, le manuscrit du 
narrateur-héros, trouvé lors de « la dé­
molition (d'un) vieil hôpital psychiatri­
que », « rangé dans une boîte à biscuits 
métallique cachée sous une planche » 
(p. 13) d'une cellule, rappelle le début 
de La Vie de Marianne. De même le 
recours à un narrateur-éditeur fictif, qui 
découvre le manuscrit et qui le présente 
au public, évoque un procédé des faux 
mémoires des romanciers du début du 
XVIIIe siècle. Même l'idée de l'enfouis­

sement temporel dans un passé lointain 
qui est en fait un futur par rapport au 
lecteur réel — le manuscrit trouvé dans le 
vieil hôpital démoli est écrit à l'époque 
de l'avènement de « la Grande Idée », 
c'est-à-dire dans un futur pour nous, 
mais dans un passé pour celui qui décou­
vre le texte — est empruntée : Jack Lon­
don l'utilisait déjà dans Le Talon defer, 
paru en février 1908. 

L'insertion du fantastique dans le 
quotidien obéit aussi à des procédés 
éculés. Par exemple l'insolite éclate dans 
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